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AVANT-PROPOS


Quelque vingt ans avant d’avoir découvert le
Nouveau Monde, et alors que déjà l’idée de cette expédition
obsédait sans cesse son esprit, Christophe Colomb recevait d’un
savant physicien florentin nommé maître Paul des lettres où se
trouvaient les passages suivants :

J’apprends le noble désir que tu as de passer
dans les régions où croissent les épices (les Indes). C’est
pourquoi, en réponse à la lettre où tu me demandes mon avis sur ton
projet, je t’envoie la copie de ce que j’écrivais dernièrement à
mon ami Fernand Martinez, chanoine de Lisbonne.

Je suis heureux de savoir que tu as un grand
crédit auprès de ton illustre roi. Tu m’annonces que, malgré nos
fréquents entretiens au sujet de la route qui doit exister entre
l’Europe et les Indes, et que je crois beaucoup plus courte que
celle que suivent ordinairement les Portugais en côtoyant la
Guinée, tu m’annonces, dis-je, que Sa Majesté désirerait encore
quelques éclaircissements sur cette nouvelle route, afin que ses
vaisseaux pussent la tenter. Quoique je ne doute pas que l’étude de
la sphère ne vienne à l’appui de mon opinion sur la conformation du
globe, je t’envoie, pour rendre mes explications plus faciles à
saisir, une carte où j’ai tracé toutes les îles qui, selon moi, se
trouvent le long de la route qui de l’Occident doit mener aux
Indes et représente l’extrémité orientale du continent asiatique,
avec les îles et les ports où l’on doit mouiller…

… Ne t’étonne point que je désigne sous ce nom
d’Occidentles contrées où croissent les aromates, et que
l’on appelle vulgairement aujourd’hui Orient, puisque, la terre
étant sphérique, en faisant voile vers le couchant, on doit finir
par trouver ces régions que trop de gens prétendent ne pas
s’étendre au delà du Levant…

Ce pays, considérablement peuplé, est divisé
en beaucoup de provinces et même de royaumes, contenant
d’innombrables villes, qui sont sous la domination d’un prince
appelé le Grand Khan, qui fait le plus souvent sa résidence en la
province du Cathay. Les prédécesseurs de ce prince furent très
désireux d’entrer en relation avec les princes chrétiens. Il y a
environ deux siècles, l’un d’eux envoya des messagers au souverain
pontife, pour l’engager à lui donner des savants, des docteurs, qui
l’instruisissent, lui et ses peuples, dans notre foi ; mais
les envoyés trouvèrent sur leur route de tels obstacles qu’ils
durent s’en retourner sans avoir accompli leur mission. (Voy.
Marco Polo, liv. Ier, chap. IV.)

De notre temps, le pape Eugène IV (qui régna
de 1431 à 1447) reçut de la part de ce souverain un ambassadeur qui
lui rappela l’estime que sa nation professait pour les chrétiens.
Me trouvant alors à Rome, je m’entretins avec lui de son pays et
notamment de la beauté des villes, des monuments, des rivières qui
s’y trouvent. Il me rapporta toutes sortes de choses merveilleuses
sur la multitude des cités, des bourgs bâtis le long des cours
d’eau ; il m’en cita surtout un qui baigne plus de deux cents
villes, où l’on voit des ponts de marbre très larges, ornés de
milliers de colonnes…

Cette contrée mérite donc qu’on en cherche le
plus court et le plus facile chemin ; car il peut nous en
venir de grandes richesses en or, argent, pierres précieuses, qui
n’ont pas encore été apportées chez nous… Cette vaste contrée est,
paraît-il, gouvernée de fait par des philosophes, des savants, qui
excellent dans les arts, les lettres, et qui ont aussi le
commandement des armées.

Tu verras qu’à partir de Lisbonne, en allant
par mer vers l’occident, j’ai tracé les degrés à franchir pour
atteindre la célèbre cité de Quittai, qui mesure environ
trente-cinq lieues de tour. Son nom signifie la Ville céleste. On
raconte des merveilles des hommes de génie auxquels elle a donné le
jour, de ses richesses, de ses édifices…

J’ai marqué aussi l’île de Zipangu, qui doit
être rencontrée d’abord, et où se trouvent en quantités
considérables de l’or, des perles et pierres précieuses. C’est avec
des plaques d’or fin qu’on y couvre les temples et les demeures des
souverains… La route pour atteindre cette île est inconnue, mais je
suis certain qu’on peut s’y rendre avec toute sûreté…

Or, si le savant florentin
envoyait au « futur amiral des mers océanes » ces
lettres, qui – à ce qu’affirme Fernand Colomb, dans l’histoire
qu’il a écrite des découvertes de son père – furent d’une grande et
décisive autorité sur ses déterminations, nous avons la preuve que
ce n’était pas seulement à ses entretiens avec l’ambassadeur du
souverain asiatique qu’il devait la connaissance des choses
énumérées par lui pour surexciter l’esprit d’entreprise du hardi
navigateur.

Cette preuve nous l’avons en cela que, depuis
plus d’un siècle et demi, d’assez nombreuses reproductions avaient
été faites, en diverses langues, de la relation que le Vénitien
Marco Polo avait publiée de ses voyages et de son long séjour en
ces lointaines contrées. Les principaux détails que contiennent les
lettres du savant se retrouvent, en effet, mentionnés dans cette
relation.

Les frères Nicolo et Matteo Polo, marchands
vénitiens, après un premier voyage en Orient, avaient momentanément
reparu à Venise, d’où ils étaient repartis, l’un d’eux emmenant son
fils Marco, alors âgé de quinze ans[1]. Ils
n’étaient revenus qu’après avoir passé vingt-six ans au milieu des
populations asiatiques. « Ils eurent, dit M. Pauthier,
beaucoup de peine à se faire reconnaître par les parents et amis
qu’ils avaient laissés dans leur patrie. Ils ressemblaient à des
Tartares par leur costume, leur figure même et leur langage, qui
était à peine intelligible ; car ils avaient presque oublié
leur langue maternelle ; ils ne la parlaient qu’avec un accent
étranger, et sans doute aussi avec un singulier mélange de mots en
usage aux pays d’où ils revenaient. » Ils ne tardèrent pas
cependant à reprendre les habitudes européennes et à se voir
d’autant mieux recherchés par la société distinguée de Venise
qu’ils faisaient volontiers montre des objets précieux qu’ils
avaient rapportés de leur voyage ; et comme, en outre, quand
ils parlaient des richesses des Tartares, ils ne comptaient jamais
que par millions, leur logis avait reçu le nom de maison des
millionnaires, et le plus jeune n’était jamais appelé
autrement que Marco Millioni. »

Il va de soi qu’en vertu même de l’opulence
résultant de leur voyage, les voyageurs auraient dû trouver quelque
créance pour les récits qu’ils faisaient sur les pays visités par
eux. Mais il y avait dans ces récits tant de prodigieuses
assertions ; la généralité des faits qui en formaient le fond
s’éloignait tellement des réalités européennes, qu’on soupçonnait
les trois millionnaires de traduire non de fidèles souvenirs, mais
les suggestions d’une très féconde et très fantaisiste
imagination.

« A beau mentir qui vient de loin, »
disait déjà le proverbe, qui leur était communément appliqué. Et
c’était avec des sourires d’incrédulité que leurs compatriotes les
écoutaient affirmer à qui mieux mieux les merveilles du lointain
empire. « Bah ! paroles en l’air ; autant en
emportera le vent ! »

Et autant, en effet, en eût emporté le vent si
un jour Marco, alors prisonnier de guerre des Génois, ne se fût
avisé de dicter à un nommé Rusticien, de Pise, son compagnon de
captivité, – qui d’ailleurs les transcrivit en français du temps, –
la relation circonstanciée de son voyage et le tableau des choses
vues et observées par lui[2].

Et ainsi fut fait le livre que nous
reproduisons aujourd’hui, et qui longtemps encore ne fut considéré,
aussi bien que les récits verbaux des trois voyageurs, que comme
une très romanesque et très amusante fiction, bonne tout au plus à
fournir des thèmes et des situations invraisemblables aux poètes et
aux conteurs, qui d’ailleurs ne se gênèrent pas pour y puiser des
types de héros et des descriptions imaginaires. (L’Arioste
notamment parle souvent de la reine du Cathay.)

Peu à peu toutefois l’attention et la
curiosité que le livre de Marco Polo avaient dirigées sur l’extrême
Asie eurent à compter avec une suite de témoignages bien propres à
changer du tout au tout le caractère attribué jusqu’alors aux
assertions extraordinaires du Vénitien. Tantôt c’étaient des
voyageurs qui avaient contrôlé sur divers points ses
itinéraires ; tantôt des cosmographes qui reconnaissaient,
démontraient la certitude de ses données topographiques ;
puis, la facilité, la fréquence des relations devenant plus grande,
des envoyés des diverses cours d’Asie arrivant en Europe
confirmaient à qui mieux mieux les dires du narrateur.

Tel celui avec lequel s’était entretenu le
correspondant de Christophe Colomb. Nourri de la lecture du livre
de Marco Polo, le savant florentin devait naturellement en faire
une sorte de questionnaire à l’adresse de l’étranger, qui ne
trouvait rien à démentir dans ces récits qu’on avait si longtemps
regardés comme absolument fabuleux.

À ce moment, la preuve semblait donc déjà
faite pour l’ensemble de l’œuvre, qui, cessant d’être une
production de fantaisie, devenait le plus respectable, le plus
magistral des documents historiques, et devait exercer d’ailleurs
une influence considérable sur le mouvement cosmographique d’un
siècle où, comme le dit un poète historien, « l’homme,
prisonnier terrestre, allait enfin savoir faire le tour de sa
prison ».

Une conséquence, indirecte en réalité, de
cette influence ne fut rien moins que la découverte du Nouveau
Monde. Ainsi que nous l’avons remarqué, les arguments que le savant
florentin fit valoir, de par Marco Polo, auprès de Christophe
Colomb, achevèrent de fixer les projets de l’illustre Génois, qui,
en partant de Palos avec ses trois caravelles, ne doutait nullement
qu’il dût atterrir aux pays visités et décrits par Marco
Polo : savoir le Cathay (la Chine) ou l’île de Zipangu (le
Japon). Quelques jours après avoir découvert les premières
Antilles : Les indigènes, écrivait-il sur son
journal, m’ont fait comprendre que l’or suspendu à leurs
narines se trouve à l’intérieur de leur île ; mais je ne le
fais pas rechercher pour ne pas perdre mon temps, voulant aller
voir si je puis aborder à l’île de Zipangu.

Et ailleurs : Lorsque j’arrivai à
l’île que j’avais nommée de la Juana, j’en suivis la côte, vers le
couchant ; je la trouvai si grande que je pus croire que
c’était la terre ferme, ou province du Cathay.

L’erreur, si grande qu’elle fût, était
explicable en l’état des connaissances possibles à cette
époque ; mais, en somme, quel résultat !

Toujours est-il que plus les temps ont passé,
rendant moins rares les communications entre les points extrêmes de
la terre, et plus s’est confirmée la véracité, partant la haute
valeur du livre de Marco Polo.

« Il ne faut pas s’étonner si la relation
de Marco Polo a tant occupé les savants, écrivait en 1826
Walckenaer dans son Histoire générale des voyages.
Lorsque, dans la longue série des siècles, on cherche les trois
hommes qui par la grandeur et l’influence de leurs découvertes ont
le plus contribué au progrès de la géographie ou de la connaissance
du globe, le modeste nom du voyageur vénitien vient se placer sur
la même ligne que ceux d’Alexandre le Grand et de Christophe
Colomb. »

Et nul aujourd’hui n’est tenté de contredire
cette flatteuse appréciation.

Quelques mérites qu’ait un homme, encore lui
faut-il l’aide de certaines circonstances pour qu’on les lui
reconnaisse. Marco Polo fut, en ce sens, servi à souhait.

Au commencement de ce treizième siècle où il
vivait, les destinées de l’extrême Orient avaient été soumises à
une profonde perturbation, par l’avènement du fameux Djengis-Khan,
qui, devenu, encore enfant, chef d’une bande mongole, avait
successivement envahi et asservi tous les grands royaumes de l’Asie
centrale. Mais le terrible conquérant, même au milieu de ses
victoires sur les peuples les plus avancés en civilisation, était
resté le Tartare vivant de la vie en quelque sorte sauvage de ses
pères. Cette vie, ses premiers descendants la continuèrent, bien
que par la conquête ils fussent en contact avec l’état social dont
le merveilleux tableau devait faire paraître imaginaires les
relations de Marco Polo.

À quelques années près, c’est-à-dire à la
distance d’un règne assez court, tout autres eussent été pour Marco
Polo et l’accueil du monarque et l’aspect de la région et de la
cour où il eût été reçu. La preuve nous en est fournie par le très
curieux récit qui, dans le présent volume, précède celui du
Vénitien.

Vers le milieu du treizième siècle, le roi
Louis IX, alors engagé dans sa première croisade, avait ouï dire
que le grand khan des Tartares mongols, petit-fils de Djengis,
avait témoigné d’assez formelles sympathies à un prince chrétien
d’Arménie. Il lui sembla de bonne politique de chercher, par delà
les limites de l’islam qu’il combattait, de puissantes alliances
morales, dont l’influence pût, au cas échéant, fournir un appui
efficace aux revendications des peuples chrétiens. De Chypre, où il
était alors, il députa donc une ambassade caractérisant bien les
idées qu’elle devait tâcher de faire prévaloir auprès du souverain
mongol. Trois pauvres moines partirent chargés de démontrer au
prince asiatique tous les avantages moraux et matériels qui
pourraient résulter pour lui et pour ses peuples d’embrasser la foi
chrétienne, ou tout au moins d’accueillir et protéger les hommes
qui viendraient la prêcher dans son empire.

Comment ces moines furent reçus par le
petit-fils de Djengis-Khan et quel fut le résultat de leur mission,
on le verra dans la relation même du voyage que l’un deux,
Guillaume de Rubruquis, d’origine flamande, rédigea en latin, sous
forme de lettre au saint roi.

Or ce voyage eut lieu dans les années
1252-1254. Alors sur le vaste domaine de Djengis régnait
Mangou-Khan, qui, en vrai Tartare, avait gardé les goûts et les
mœurs de son aïeul. Les envoyés de saint Louis durent l’aller
chercher dans ses campements des montagnes et le visiter sous la
tente du nomade.

Six ou sept ans plus tard, à Mangou-Khan
succédait son frère Koubilaï, qui, s’étant définitivement rendu
maître des dernières provinces du grand empire civilisé, s’y
établit en s’assimilant, avec une véritable supériorité d’instinct,
toutes les traditions de grandeur et de magnificence de la dynastie
détrônée. C’est à la cour de Koubilaï et sur divers points de ses
opulents domaines que vécut pendant plus de vingt ans Marco
Polo.

Ainsi s’explique le contraste des deux récits,
le premier d’ailleurs ne le cédant en rien au second pour
l’évidente véracité, et pour le pittoresque, pour l’intérêt des
tableaux.

Bien que le récit sincère du moine fût de
nature à parler moins vivement à l’imagination des lecteurs
d’Occident, nul doute que s’il eût été connu peu après sa
rédaction, comme le fut celui du Vénitien, il n’eût valu à l’auteur
l’honneur des reproductions, des traductions, qui donnèrent une
notoriété universelle au livre de Marco Polo.

Mais la précieuse épître, que peut-être même
le royal destinataire ne reçut jamais, devait rester dans l’ombre
jusque vers la fin du seizième siècle, où un compilateur anglais
(Hakluit) la découvrit et l’inséra dans un recueil de navigations
et découvertes. Quelque cinquante ans plus tard, Pierre Bergeron,
géographe français, écrivain assez habile, en publia la traduction
que nous reproduisons.

Comme nous l’avons remarqué plus haut, d’après
l’autorité des commentateurs les plus compétents, il serait
aujourd’hui avéré que la relation de Marco Polo fut primitivement
écrite en français. Plusieurs versions de ce texte ont été
publiées, dont l’une en 1845, à la librairie Didot, avec des
notices, remarques et annotations du très savant sinologue G.
Pauthier, qui a fait de cette publication un véritable monument à
la gloire du célèbre voyageur.

Si curieux et intéressant que soit le texte
publié par M. Pauthier, d’après deux magnifiques manuscrits de
la Bibliothèque nationale, ayant appartenu à Jean, duc de Berry,
frère de Charles V, nous ne pouvions songer à le reproduire dans
une collection populaire, où sa forme par trop archaïque eût
assurément déconcerté la majorité des lecteurs.

Il nous a semblé préférable d’adopter le texte
que ce même Bergeron, traducteur du récit de Rubruquis[3], donna, d’après un manuscrit latin de la
bibliothèque de Brandebourg, qui fut publié vers 1670 par le
célèbre orientaliste André Muller, et que l’on considéra longtemps
comme une des versions les plus exactes, – selon quelques-uns même
comme l’original du fameux voyage. Dans ce texte, en effet, comme
il résulte de l’attentive révision que nous en avons faite sur les
meilleures éditions modernes, et notamment sur celle de Pauthier,
rien n’est omis des faits généraux ni des détails qui caractérisent
le récit primitif. Tout au plus y voyons-nous une tendance à la
condensation des parties, dont le développement peut, dans un texte
archaïque, offrir de l’intérêt aux philologues, mais qui a le
désavantage de paraître oiseux quand le document est destiné aux
lecteurs ordinaires. Toutes les fois d’ailleurs que l’abréviation
nous a paru passer sous silence la moindre indication curieuse,
nous avons eu soin de combler la lacune à l’aide des meilleurs
textes. Le présent volume renferme donc bien, en substance
toujours, et le plus souvent avec ses expressions simplement
modernisées pour la lecture courante, la véritable et entière
relation de Marco Polo.

Mais si, pour les raisons que nous venons de
dire, nous nous sommes éloignés du précieux texte reproduit par
M. Pauthier, une raison majeure nous a fait n’en appeler pour
ainsi dire qu’à la seule autorité du docte commentateur, quand il
s’est agi des annotations indispensables à une œuvre de ce genre,
et plus particulièrement en tout ce qui concerne les nombreuses
concordances géographiques. Sa vaste et magnifique étude ayant fait
partout et définitivement la lumière sur les points les plus
obscurs de la vieille narration, nous ne pouvions que recourir sans
cesse à ce guide sûr. Nous avons d’ailleurs marqué de l’initiale du
savant les emprunts textuellement faits par nous à son travail,
objet de notre reconnaissante admiration.

Eug. MULLER.












Partie 1

VOYAGE DE GUILLAUME DE RUBRUQUIS








Chapitre 1
Notre départ de Constantinople, et notre arrivée à Soldaïa,
première ville des Tartares.


Vous saurez, s’il vous plaît, sire, qu’étant
parti de Constantinople le 7 de mai de l’an 1253, nous entrâmes en
la mer du Pont, que les Bulgares appellent la Grande Mer, laquelle,
selon ce que j’ai appris des marchands qui y trafiquent, a environ
mille milles, ou deux cent cinquante lieues d’étendue en sa
longueur de l’orient à l’occident, et est comme séparée en deux.
Vers le milieu il y a deux provinces : l’une vers le midi,
nommée Sinope, d’une forteresse de ce nom qui est un port du soudan
de Turquie ; l’autre vers le nord, que les chrétiens latins
appellent Gazarie, et les Grecs qui y demeurent Cassaria,
comme qui dirait Césarée. Elle a deux promontoires ou caps, qui
s’étendent en mer vers le midi et le pays de Sinope ; il y a
bien trois cents milles entre Sinope et Gazarie ; de sorte que
de ces pointes jusqu’à Constantinople on compte sept cents milles,
tant vers le midi que vers l’orient, où est l’Ibérie, qui est une
province de la Géorgie. Nous vînmes donc au pays de Gazarie, qui
est en forme de triangle, ayant à l’occident une ville appelée
Kersona, où saint Clément, évêque d’Ancyre, fut martyrisé ;
et, passant à la vue de la ville, nous aperçûmes une île, où est
une église qu’ils disent avoir été bâtie de la main des anges.

Au milieu et comme à la pointe vers le midi
est la ville de Soldaïa[4], qui
regarde de côté celle de Sinope : c’est là où abordent tous
les marchands venant de Turquie pour passer vers les pays
septentrionaux ; ceux aussi qui viennent de Russie et veulent
passer en Turquie. Les uns y portent de l’hermine et autres
fourrures précieuses ; les autres des toiles de coton, des
draps de soie et des épiceries. Vers l’orient de ce pays-là est une
ville appelée Matriga, où s’embouche le fleuve Tanaïs (le Don) en
la mer du Pont (mer Noire, ancien Pont-Euxin) ; ce fleuve, à
son embouchure a plus de douze milles de large : car, avant
qu’il entre en cette mer, il fait comme une autre mer vers le nord,
qui s’étend en long et en large quelque sept cents milles[5], et sa plus grande profondeur ne va pas à
six pas ; de sorte que les grands vaisseaux n’y peuvent aller.
Mais les marchands venant de Constantinople à Matriga envoient de
là leurs barques jusqu’au fleuve Tanaïs, pour acheter des poissons
secs, comme esturgeons, thoses, barbotes et une infinité d’autres
sortes.

Cette province de Gazarie est environnée de
mer de trois côtés, à savoir : à l’occident, où est la ville
de Kersona ; au midi, où est Soldaïa, où nous abordâmes, et où
est la pointe du pays ; et à l’orient, où est Materta ou
Matriga et l’embouchure du Tanaïs. Au delà est la Zichie, qui
n’obéit pas aux Tartares, et les Suèves et Ibériens à l’orient, qui
ne les reconnaissent pas aussi. Après, vers le midi, est
Trébizonde, qui a un seigneur particulier, nommé Guion, qui est de
la race des empereurs de Constantinople et obéit aux
Tartares ; puis Sinope qui est au soudan de Turquie, qui leur
obéit aussi ; de plus la terre de Vastacius ou Vatace, dont le
fils, appelé Astar, du nom de son aïeul maternel, ne reconnaît
point les Tartares. Depuis l’embouchure du Tanaïs, tirant vers
l’occident jusqu’au Danube, tout est sujet aux Tartares, et même au
delà du Danube vers Constantinople. La Valachie, qui est le pays
d’Assan, et toute la Bulgarie jusqu’à Solinia leur payent tribut.
Ces années passées, outre le tribut ordinaire, ils ont pris de
chaque feu une hache et tout le blé qu’ils ont pu trouver. Nous
arrivâmes donc à Soldaïa le 21 mai, où étaient venus avant nous
certains marchands de Constantinople, qui avaient fait courir le
bruit que des ambassadeurs de la Terre Sainte, qui allaient vers le
Tartare Sartach, y devaient bientôt venir ; et toutefois
j’avais dit publiquement à Constantinople, prêchant dans l’église
de Sainte-Sophie, que je n’étais envoyé ni par Votre
Majesté[6] ni par aucun autre prince, mais que
seulement je m’en allais de moi-même prêcher la foi à ces
infidèles, suivant les statuts de notre ordre. Quand je fus donc
arrivé là, ces marchands m’avertirent de parler discrètement, parce
qu’ils avaient dit que j’étais envoyé vers eux, et que je me
gardasse bien de me désavouer pour tel, car autrement on ne me
laisserait pas passer. Je dis donc à ceux qui y commandaient en
l’absence des chefs (qui étaient allés porter le tribut à Baatu et
n’étaient pas de retour), que nous avions entendu dire en la Terre
Sainte de Sartach, leur seigneur, qu’il était chrétien, dont tous
les chrétiens de delà s’étaient grandement réjouis, et surtout le
très chrétien roi de France, qui était en pèlerinage en ces pays-là
et combattait contre les Sarrasins et infidèles, pour leur ôter les
Saints Lieux d’entre les mains. Que pour moi, mon intention était
d’aller vers Sartach et lui porter des lettres du roi mon seigneur,
par lesquelles il lui donnait avis de tout ce qui concernait le
bien du christianisme. Ils nous reçurent fort honnêtement, et nous
donnèrent logement en l’église épiscopale. L’évêque du lieu, qui
avait été vers Sartach, nous en dit beaucoup de bien, que depuis
nous ne trouvâmes guère véritable. Alors ils nous donnèrent le
choix de prendre des charrettes à bœufs, pour porter nos hardes, ou
bien des chevaux de somme ; les marchands de Constantinople me
conseillaient de ne point prendre de leurs charrettes, mais que
j’en achetasse moi-même en particulier de couvertes, comme celles
dont les Russiens se servent pour porter les pelleteries, et que je
misse dedans tout ce que nous aurions besoin de tirer tous les
jours ; d’autant que si je prenais des chevaux, je serais
sujet de les faire décharger en chaque hôtellerie pour en prendre
d’autres, et d’aller lentement à cheval, en suivant le train des
bœufs. Je suivis leur conseil, qui ne se trouva pas toutefois si
bon, d’autant que nous fûmes deux mois entiers à aller vers
Sartach, ce que nous eussions pu faire en un mois avec des
chevaux.

J’avais fait provision à Constantinople de
fruits secs, de vin muscat et de biscuit fort délicat, par le
conseil de ces marchands, pour faire présent aux premiers
capitaines tartares que nous trouverions, afin d’avoir le passage
plus libre : car ces gens-là ne regardent pas de bon œil ceux
qui ne leur donnent rien. Je mis donc tout cela en un chariot, et,
n’ayant trouvé là aucun des capitaines de la ville, ils me dirent
tous que si je pouvais faire porter le tout jusqu’à Sartach, il en
serait fort aise. Nous commençâmes à prendre notre chemin le
1er juin avec quatre chariots couverts, et deux autres
qu’ils nous donnèrent pour porter nos lits et matelas à reposer la
nuit, outre cinq chevaux de selle pour nous, car nous étions autant
de compagnie, à savoir : mon compagnon frère Barthélemy de
Crémone, Gozet, porteur des présents, un bonhomme turcoman, ou
interprète, un garçon nommé Nicolas, que j’avais acheté de nos
aumônes à Constantinople, et moi. Ils nous avaient aussi donné deux
hommes pour mener les chariots et avoir soin des bœufs et des
chevaux. Il y a de grands promontoires ou caps sur cette mer depuis
Kersona jusqu’aux embouchures du Tanaïs, et environ quarante
châteaux entre Kersona et Soldaïa, dont chacun a sa langue
particulière ; il y a aussi plusieurs Goths, qui retiennent
encore la langue allemande. Ayant passé les montagnes vers le nord,
on trouve une belle forêt en une plaine remplie de fontaines et de
ruisseaux ; après quoi se voit une campagne de quelque cinq
journées, jusqu’à bout de cette province, qui s’étrécit vers le
nord, ayant la mer à l’orient et l’occident, qui est comme une
grande fosse ou canal d’une mer à l’autre.

Cette campagne était habitée par les Comans,
avant la venue des Tartares ; et ils contraignaient toutes les
villes susdites, châteaux et villages de leur payer tribut ;
mais quand les Tartares y arrivèrent, une si grande multitude de
ces Comans s’épandit par le pays en fuyant vers le rivage de la
mer, qu’ils se mangeaient par grande nécessité les uns les autres
presque tous en vie, ainsi qu’un marchand qui l’avait vu me l’a
conté : ils déchiraient à belles dents et dévoraient la chair
des corps morts, ainsi que les chiens font les charognes.

Aux extrémités de ce pays, il y a de fort
grands lacs, sur le bord desquels se trouvent plusieurs sources
d’eaux salées : sitôt que la mer est entrée dedans, elle se
congèle en un sel dur comme la glace. De ces salines Baatu et
Sartach tirent de grands revenus : car de tous les endroits de
la Russie on y vient pour avoir du sel, et pour chaque charretée on
donne deux pièces de toile de coton. Par mer il vient aussi
plusieurs navires pour charger de ce sel, et on paye selon la
quantité qu’on en prend.

Après être partis de Soldaïa, au troisième
jour nous trouvâmes les Tartares ; et quand je les eus vus et
considérés, il me sembla que j’entrais en un nouveau monde. Mais
avant que de poursuivre mon voyage, je représenterai à Votre
Majesté la façon de vie et mœurs de ces gens-là le mieux qu’il me
sera possible.












Chapitre 2
De la demeure des Tartares.


Les Tartares n’ont point de demeure permanente
et ne savent où ils doivent aller habiter le lendemain : car
ils ont partagé entre eux toute la Scythie, qui s’étend depuis le
Danube jusqu’au dernier Orient, et chaque capitaine, selon qu’il a
plus ou moins d’hommes sous soi, sait les bornes de ses pâturages
et où il doit s’arrêter selon les saisons de l’année. L’hiver
approchant, ils descendent aux pays chauds vers le midi ;
l’été ils montent aux régions froides vers le nord. En hiver ils se
tiennent aux pacages destitués d’eaux, quand il y a des neiges, à
cause que la neige leur sert d’eau. Les maisons où ils habitent
pour dormir sont fondées sur des roues et des pièces de bois
entrelacées et aboutissent en haut à une ouverture comme une
cheminée, faite de feutre blanc, qu’ils enduisent de chaux ou terre
blanche, ou de poudre d’ossements, pour la faire reluire,
quelquefois aussi de couleur noire ; cette couverture de
feutre par le haut est embellie de diverses couleurs de peinture.
Au-devant de la porte ils pendent aussi un feutre tissu de diverses
couleurs, qui représentent des ceps de vignes, des arbres, des
oiseaux et autres bêtes. Ils ont de ces maisons-là de telle
grandeur qu’elles ont bien trente pieds de long : j’ai pris la
peine quelquefois d’en mesurer une qui avait bien vingt pieds d’une
roue à l’autre ; et quand cette maison était posée dessus,
elle passait au delà des roues. Chacun des côtés avait pour le
moins cinq pieds de large, et j’ai compté jusqu’à vingt-deux bœufs
pour traîner une de ces maisons, onze d’un côté et onze de l’autre.
L’essieu entre les roues était grand comme un mât de navire, avec
un homme à la porte pour guider les bœufs. Ils font aussi comme de
grands coffres ou caisses de petites pièces de bois en carré,
qu’ils couvrent de même matière en dôme, et à l’un des bouts il y a
une petite porte ou fenêtre ; ces petites maisonnettes sont
couvertes de feutre enduit de suif ou de lait de brebis, afin que
la pluie ne les puisse percer, et qu’ils ornent de diverses,
peintures et broderies. Ils y serrent tous leurs ustensiles, leurs
trésors et richesses, puis les lient fortement sur des roues et des
espèces de chariots ou de traîneaux, qu’ils font tirer par des
chameaux, afin de traverser les plus grandes rivières. Ils n’ôtent
jamais ces coffres ou maisonnettes de dessus leurs traîneaux. Quand
ils posent leurs maisons roulantes en quelque endroit, ils tournent
toujours la porte vers le midi, et à côté, deçà ou delà, à environ
demi-jet de pierre, ils mettent aussi ces grands coffres, de sorte
que leur maison est située entre deux rangs de ces chariots et
coffres, comme entre deux murailles. Leurs femmes font elles-mêmes
de ces chariots très bien construits. Il se trouve de riches
Moals[7] ou Tartares qui ont bien cent et deux
cents de ces chariots et cabanes. Baatu a seize femmes, dont
chacune à une grande maison accompagnée de plusieurs de ces
petites, qui sont comme des pavillons séparés où demeurent les
filles et les servantes ; de sorte que chacune de ces grandes
a plus de deux cents petites qui en dépendent. Et quand ils
assoient ces maisons pour s’arrêter en quelque lieu, la première
des femmes fait poser sa petite cour vers l’occident, puis toutes
les autres en font de même chacune en son rang : si bien que
la dernière se trouve à l’orient, et l’espace d’entre elles est
environ un jet de pierre ; de sorte que la cour d’un de ces
riches Tartares semble un gros bourg, où il y a toutefois bien peu
d’hommes. La moindre de leurs femmes aura vingt et trente de ces
chariots et cabanes à sa suite ; ce qui leur est aisé à
transporter, tout le pays étant plain et uni. Ils lient ces
chariots avec leurs bœufs ou chameaux, les uns à la suite des
autres, avec une femme au-devant qui conduit les bœufs, et toutes
les autres la suivent. S’ils se trouvent en quelque pays fâcheux à
traverser, ils délient ces chariots et les font passer séparément,
car leur marche est aussi lente que le pas d’un bœuf ou d’un
mouton.












Chapitre 3
De leurs lits, de leurs idoles et cérémonies avant de boire.


Après qu’ils ont posé leurs maisons la porte
au midi, ils mettent le lit du maître vers le septentrion ;
l’habitation des femmes est toujours à l’orient, c’est-à-dire au
côté gauche du maître, qui est dans son lit, le visage tourné vers
le midi ; mais le lieu des hommes est de l’autre côté droit à
l’occident. Quand ils entrent dans ces maisons, ils ne pendent
jamais leurs arcs et carquois du côté des femmes. Au-dessus de la
tête du maître il y a toujours une petite image comme une poupée
faite de feutre, qu’ils appellent le frère du seigneur de la
maison ; et une autre de même sur la tête de la femme, qu’ils
appellent aussi frère de la maîtresse, et cela attaché à la
muraille. Entre ces deux, un peu plus haut, il y en a une autre
petite, fort maigre, qu’ils tiennent comme la gardienne de la
maison. La maîtresse du logis a coutume de mettre à son côté droit
aux pieds du lit, en lieu assez éminent, une peau de chèvre pleine
de laine, ou autre matière, et auprès une petite image qui regarde
ses femmes et servantes. Près de la porte, et du même côté de la
femme, est une autre image avec un pis de vache pour les femmes qui
ont la charge de traire les vaches, car cet office leur appartient.
De l’autre côté de la porte, vers les hommes, est une autre petite
idole, avec un pis de jument pour les hommes qui traient ces
bêtes-là. Lorsqu’ils s’assemblent pour boire et se divertir, la
première chose qu’ils font, c’est d’asperger de leur boisson cette
image qui est sur la tête du maître, et en font de même à toutes
les autres par ordre ; il vient ensuite un garçon qui sort de
la maison avec une tasse pleine, et en répand trois fois vers le
midi, en ployant le genou à chaque fois, et cela à l’honneur du
feu ; puis il en fait autant vers l’orient pour l’air ;
vers l’occident pour l’eau ; et enfin vers le nord pour les
morts. Quand le maître tient la tasse, avant que de boire il en
répand une portion à terre ; que s’il boit étant à cheval, il
en jette avant que de boire sur le col ou les crins du cheval.
Après que le garçon a ainsi fait son effusion vers les quatre
parties du monde, il retourne au logis, et deux garçons avec leurs
tasses et deux soucoupes présentent à boire au maître et à sa femme
assise sur le lit au-dessus de lui.










Chapitre 4
De leur boisson et de quelle manière ils invitent et excitent les
autres à boire.


En hiver ils composent une très bonne boisson
de riz, de mil et de miel, qui est claire comme du vin ; car
pour le vin on le leur apporte d’assez loin. Mais l’été ils ne se
soucient que de boire du koumis[8] dont il y a
toujours une provision auprès de la porte ; et près de là il y
a un joueur d’instruments avec sa guitare. Je n’y ai point vu de
nos cistres et violes, mais ils ont beaucoup d’autres sortes
d’instruments de musique que nous n’avons point. Quand ils
commencent à boire, un des serviteurs crie tout haut ce mot :
Ha ! et aussitôt le joueur d’instruments commence ; mais
quand c’est une grande fête, ils frappent tous des mains et dansent
au son de la guitare, les hommes devant le maître et les femmes
devant la maîtresse. Après que le maître a bu, l’échanson s’écrie
comme auparavant, et le joueur se tait ; alors tous les hommes
et les femmes boivent à leur tour, quelquefois à qui mieux mieux.
Quand ils veulent inviter quelqu’un à boire, ils le prennent par
les oreilles, qu’ils tirent bien fort pour lui faire ouvrir la
bouche et le gosier, puis battent des mains et dansent avec lui.
Quand ils veulent faire une grande fête et témoigner une grande
joie, un prend la coupe pleine, et deux autres se mettent à ses
côtés, et vont ainsi tous trois en chantant, jusqu’à celui à qui
ils doivent présenter le gobelet, puis chantent et dansent devant
lui ; et sitôt qu’il a étendu la main pour prendre la tasse,
les autres la retirent, puis incontinent la représentent, ce qu’ils
font trois ou quatre fois par galanterie, lui donnant et ôtant la
coupe jusqu’à ce qu’il soit de bonne et gaie humeur et qu’il ait
grande envie de boire ; enfin ils lui laissent la coupe, en
dansant, chantant et trépignant jusqu’à ce qu’il ait bu.












Chapitre 5
De leur nourriture et manière de manger.


Ils mangent indifféremment de toutes sortes de
chairs mortes ou tuées ; car entre tant de troupeaux de bêtes
qu’ils ont, il n’est pas possible qu’il n’en meure beaucoup
d’elles-mêmes ; toutefois en été, tant que leur koumis ou vin
de jument dure, ils ne se soucient pas d’autre nourriture ; de
sorte que si alors il arrive que quelque bœuf ou cheval meure, ils
le sèchent, coupé par petites tranches, le pendant au soleil et au
vent ; ainsi la chair se sèche sans sel ni sans aucune
mauvaise senteur. Ils font des andouilles de boyaux de cheval,
meilleures que celles qui se font de pourceau, et mangent cela tout
fraîchement, gardant le reste des chairs pour l’hiver. Des peaux de
bœufs ils font de grandes bouteilles, qu’ils sèchent bien à la
fumée, et du derrière de la peau du cheval ils font de très belles
chaussures. De la chair d’un mouton ils donnent à manger à
cinquante, et même cent personnes ; ils la coupent fort menue
en une écuelle, avec du sel et de l’eau, qui est toute leur
sauce ; puis avec la pointe du couteau ou de la fourchette,
qu’ils font exprès pour cela, et avec quoi ils mangent des poires
et pommes cuites au vin, ils en présentent à chacun des assistants
une bouchée ou deux, selon le nombre des conviés ; pour le
maître, comme on lui a servi la chair du mouton, il en prend le
premier ce que bon lui semble ; s’il en veut donner à
quelqu’un un morceau, il faut que celui-là le mange tout seul, et
aucun autre ne lui en oserait présenter. Que s’il ne peut achever
tout seul, il faut qu’il emporte le reste, ou le donne à son valet,
pour le lui garder, ou bien qui le serre en
« saptargat », c’est-à-dire en son escarcelle ou bourse
carrée, qu’ils portent sur eux pour mettre de telles choses ;
ils y serrent aussi les os, quand ils n’ont pas eu le temps de les
bien ronger et curer, afin de les achever après tout à leur aise de
peur que rien ne s’en perde.










Chapitre 6
Comme Ils font leur boisson de koumis.


Leur koumis ou vin de jument se fait de cette
sorte : ils étendent sur la terre une longue corde tendue à
deux bâtons, à laquelle ils attachent environ trois heures durant
trois jeunes poulains des juments qu’ils veulent traire, lesquelles
demeurant ainsi près de leurs poulains se laissent traire fort
paisiblement ; que s’il s’en rencontre quelqu’une plus
farouche que les autres, ils lui approchent son poulain, afin qu’il
la puisse téter un peu, puis, le retirent promptement et lui font
venir celui qui a charge de la traire. Quand ils ont amassé ainsi
une grande quantité de ce lait, qui est doux comme celui de vache
lorsqu’il est fraîchement tiré, ils le versent dans une bouteille
de cuir ou autre vaisseau, où ils le battent et remuent très bien,
avec un bois propre à cela, qui est gros par en bas comme la tête
d’un homme, et concave par-dessous. L’ayant ainsi bien remué ;
il commence à bouillir comme du vin nouveau et à s’aigrir comme du
levain ; ils le battent jusqu’à ce qu’ils en aient tiré le
beurre. Cela fait, ils en tâtent, et quand ils le trouvent assez
piquant, ils en boivent ; car cela pique la langue comme fait
le râpé quand on le boit. Lorsqu’on a achevé de boire, on garde sur
la langue un goût d’amande, qui réjouit beaucoup le cœur, et même
enivre parfois ceux qui n’ont pas la tête bien forte. Ils en font
d’une autre sorte, qui est noire et qu’ils appellent « cara
koumis », pour l’usage des grands, et le font de cette
manière : Le lait de jument ne se caille point. Ils remuent ce
lait jusqu’à ce que le plus épais aille au fond du vaisseau, comme
fait la lie de vin, et le plus pur et subtil demeure dessus comme
du lait clair ou du moût blanc, car les lies en sont fort
blanches : ils les donnent à leurs serviteurs, ce qui les fait
fort dormir. Mais il n’y a que les maîtres qui boivent celui qui
est clarifié, et certainement c’est une boisson fort agréable et
qui a de grandes vertus.

Baatu a trente métairies en son quartier, qui
s’étend environ une journée ; il tire tous les jours de
chacune le lait de cent juments, ce qui revient à trois mille. De
même qu’en Syrie les paysans apportent et rendent à leurs maîtres
la troisième partie de leurs fruits, aussi ceux-ci rendent le lait
du troisième jour. Quant au lait de chèvre, ils en tirent
premièrement le beurre, puis le font bouillir jusqu’à parfaite
cuisson, et après ils le serrent dans des peaux de chèvres pour le
conserver ; ils ne salent point leurs beurres, et toutefois
ils ne se gâtent point, par suite de cette grande cuisson ;
ils gardent cela pour l’hiver. Quant au reste du lait demeuré après
le beurre, ils le laissent aigrir autant que possible, puis le font
bouillir, d’où vient du caillé, qu’ils dessèchent au soleil, qui le
fait devenir dur, et ils le gardent en des sacs pour l’hiver ;
et quand en cette saison le lait leur manque, ils prennent de ce
caillé dur et aigre, qu’ils appellent « gri-ut », le
mettent dans une bouteille de cuir, jettent par-dessus de l’eau
chaude, et battent le tout en sorte que cela devient un liquide
aigrelet dont ils usent pour leur boire au lieu de lait, car ils se
gardent bien de boire de l’eau toute pure.










Chapitre 7
Des animaux dont ils se nourrissent, de leurs habillements et de
leurs chasses.


Les grands seigneurs tartares ont des
métairies et lieux pour leur provision vers le midi, qui les
fournissent de millet et de farines durant l’hiver ; les
pauvres s’en pourvoient par échange de moutons et de peaux ;
pour ce qui est de leurs esclaves, ils se contentent de boire de
l’eau fort épaisse et fort vilaine. De tous les animaux dont ils se
nourrissent ils ne mangent d’aucune sorte de rats à longue ou
courte queue. Ils ont beaucoup de petits animaux qu’ils appellent
« sogur », qui s’assemblent vingt ou trente ensemble en
une grande fosse l’hiver, où ils dorment six mois durant ; ils
en prennent une grande quantité. Ils ont aussi des lapins à longue
queue, dont le bout est garni de poils noirs et blancs, et
plusieurs autres sortes de petites bêtes bonnes à manger. Je n’y ai
point vu de cerfs, peu de lièvres, mais force gazelles ; j’y
ai vu grand nombre d’ânes sauvages, qui sont comme des mulets, et
une autre sorte d’animal qu’ils appellent « artak », qui
a le corps justement comme un bélier et les cornes torses, mais de
telle grandeur qu’à peine d’une main en pouvais-je lever
deux[9]. De ces cornes ils font de grandes
tasses. Ils ont aussi des faucons, des gerfaux et des cigognes en
quantité. Ils portent ces oiseaux de proie sur la main droite et
mettent au faucon une petite longe sur le cou, qui lui pend jusqu’à
la moitié de l’estomac, et quand ils le lâchent à la proie, ils
baissent avec la main gauche la tête et l’estomac de l’oiseau, de
peur qu’il ne soit battu du vent, et emporté en haut. La plus
grande part de leurs vivres vient de chasse.

Pour ce qui est de leurs vêtements, Votre
Majesté saura que toutes les étoffes de soie, d’or et d’argent et
de coton, dont ils s’habillent en été, leur viennent du Cathay, de
la Perse et autres pays d’Orient et du Midi. Mais pour les
fourrures précieuses dont ils se couvrent en hiver, de plusieurs
sortes que je n’ai jamais vues dans notre pays, ils les font venir
de Russie, de la Grande Bulgarie, de Pascatir, qui est la grande
Hongrie, de Kersis, et autres pays pleins de forêts, qui sont tous
au nord ou à côté, et qui leur obéissent. L’hiver ils portent
toujours deux pelisses au moins, l’une dont le poil est contre la
chair et l’autre dont le poil est en dehors contre le vent et la
neige ; celles-ci sont ordinairement de peaux de loup ou de
renard ; et quand ils demeurent au logis, ils en ont d’une
autre sorte, plus délicate encore. Les pauvres se servent de peaux
de chiens et de chèvres pour le dessus.

Quand ils veulent chasser, ils s’assemblent en
grand nombre aux environs d’un pays ou quartier où ils savent qu’il
y a des bêtes, et s’approchent ainsi peu à peu pour les entourer,
comme dans des toiles ; alors ils les tuent à coups de
flèches. Ils se font aussi des chausses et caleçons de ces peaux.
Les riches fourrent encore leurs habits d’étoupes de soie ou
peluche, qui est fort douce, légère et chaude ; mais les
pauvres ne les doublent que de toile, de coton et de laine la plus
déliée qu’ils peuvent tirer : de la grosse ils font le feutre
pour couvrir leurs maisons, leurs coffres et leurs lits. Ils font
leurs cordes de laine et d’un tiers de crins de cheval. Les feutres
leur servent aussi à couvrir des bancs et des chaises, et à faire
des capes et cabanes contre la pluie, de sorte qu’ils dépensent
beaucoup de laines à ces divers usages.












Chapitre 8
De la façon dont les hommes se rasent et des ornements des
femmes.


Les hommes se rasent un petit carré sur le
haut de la tête et font descendre leurs cheveux du haut jusque sur
les tempes de part et d’autre. Ils se rasent aussi les tempes et le
col, puis le front jusqu’à la nuque, et laissent une touffe de
cheveux, qui leur descend jusque sur les sourcils ; par côté
au derrière de la tête ils laissent des cheveux dont ils font des
touffes, qu’ils laissent pendre jusque sur les oreilles.

L’habillement des filles ne diffère guère de
celui des hommes, sinon qu’il est un peu plus long ; mais le
lendemain qu’une fille est mariée, elle se coupe les cheveux du
milieu de la tête jusque sur le front, et porte une tunique comme
celle de nos religieuses, mais un peu plus longue et plus large de
tout sens, tendue par devant, et attachée sous le côté droit. En
cela les Tartares sont différents des Turcs : car ceux-ci
attachent toujours leurs vestes du coté gauche, et les Tartares
toujours du droit. Les femmes ont un ornement de tête appelé
« botta », fait d’écorce d’arbre ou autre matière, la
plus légère qu’ils peuvent trouver ; cette coiffure est grosse
et ronde, tant que les deux mains peuvent embrasser ; sa
longueur est d’une coudée et plus, carrée par le haut comme le
chapiteau d’une colonne. Elles couvrent cette coiffure, qui est
vide en dedans, d’un taffetas ou autre étoffe de soie fort riche.
Sur le carré ou chapiteau du milieu elles mettent comme des tuyaux
de plumes ou de cannes fort déliées, de la longueur d’une coudée et
plus ; elles enrichissent cela par le haut de plumes de paon,
et tout à l’entour de petites plumes de queues d’oiseau aussi bien
que de pierres précieuses. Les grandes dames mettent cet ornement
sur le haut de la tête, qu’elles serrent fort étroitement, avec une
certaine coiffe qui a une ouverture en haut, et là elles ramassent
tous leurs cheveux depuis le derrière de la tête jusqu’au sommet,
en forme de nœud, puis les mettent sous cette coiffure, qu’elles
attachent bien serrée par-dessous le menton. Si bien que quand on
voit de loin ces femmes allant à cheval en cet habillement de tête,
il semble que ce soient des gens d’armes, portant le casque et la
lance levés. Elles vont à cheval comme les hommes, jambe de-çi,
jambe de-là ; elles lient leurs robes retroussées sur les
reins avec des rubans de soie de couleur de bleu céleste et d’une
autre bande ou ceinture, les serrent au-dessous du sein, attachant
une autre pièce blanche au-dessous des yeux, qui leur descend
jusqu’à la poitrine. Elles sont toutes fort grasses ; celles
qui ont le plus petit nez sont estimées les plus belles :
cette graisse les rend difformes, du visage principalement.










Chapitre 9
Des ouvrages des femmes et de leurs mariages.


L’emploi des femmes est de conduire les
chariots, de poser dessus les maisons ambulantes, de les décharger
aussi, de traire les vaches, de faire le beurre et le gri-ut, ou
lait sec, d’accommoder les peaux des bêtes, les coudre ensemble
avec du fil de cordes, qu’elles séparent en petits filets et
retordent après à longs filets. Elles font aussi des souliers, des
galoches, et toutes autres sortes d’habillements. Jamais elles ne
lavent les robes, disant que Dieu se courrouce et envoie des
tonnerres quand on les suspend pour les faire sécher ; et
quand elles aperçoivent quelqu’une qui les lave, elles les leur
ôtent de force et les battent bien fort. Ils craignent tous
beaucoup le tonnerre ; quand ils l’entendent, ils chassent de
leurs maisons tous les étrangers et s’enveloppent en des feutres ou
draps noirs, où ils demeurent cachés jusqu’à ce que le bruit soit
passé. Les femmes ne lavent jamais non plus les écuelles, et quand
la chair est cuite, elles lavent la vaisselle avec du bouillon
chaud tiré de la marmite qu’ensuite elles reversent dedans.

Les femmes s’adonnent aussi à faire des
feutres, et en couvrent leurs cabanes et maisons.

Les hommes s’amusent seulement à faire des
arcs, des flèches, des mors, brides, étriers, des selles de
chevaux, des chariots et des maisons, pansent les chevaux, traient
les juments, battent le lait pour en faire le koumis, font aussi
des bouteilles et vaisseaux pour l’y mettre, ont soin des chameaux,
les chargent et déchargent quand il est besoin. Pour les brebis et
les chèvres, les hommes et les femmes en ont soin, tantôt les uns,
tantôt les autres, comme aussi de les traire. Ils préparent et
accommodent leurs peaux du lait de brebis épaissi. Quand ils
veulent se laver les mains ou la tête, ils remplissent leur bouche
d’eau, puis la versent peu à peu dessus et se lavent ainsi les
mains, la tête et les cheveux.

Pour ce qui est de leurs mariages, il faut
savoir que personne n’a de femme s’il ne l’achète ; de sorte
que quelquefois les filles demeurent longtemps à marier, leurs père
et mère les devant garder jusqu’à ce que quelqu’un les vienne
acheter. Ils observent les degrés de consanguinité, à savoir le
premier et second seulement, mais ils ne savent ce que c’est que
l’affinité, qu’ils ne gardent en aucune sorte, car ils peuvent
avoir ensemble ou successivement deux sœurs pour femmes. Les veuves
et veufs ne se marient jamais entre eux, d’autant qu’ils ont tous
cette croyance que celles qui les ont servis en cette vie les
serviront encore dans l’autre, et que les veuves par conséquent
retourneront toujours à leurs premiers maris ; de là arrive
entre eux cette vilaine coutume qu’un fils, après la mort de son
père, épouse toutes ses femmes, excepté celle dont il est
fils ; car la famille du père et de la mère échet toujours au
fils, si bien qu’il est obligé de pourvoir à toutes les femmes que
son père a laissées. Quand donc quelqu’un est demeuré d’accord avec
un autre d’acheter et prendre sa fille en mariage, le père de la
fille fait un banquet, et la fille s’enfuit se cacher vers ses
parents les plus proches ; alors le père dit à son gendre que
sa fille est à lui, qu’il la cherche et la prenne partout où il la
pourra trouver. Ce que l’autre fait et la cherche diligemment avec
tous ses amis, et l’ayant trouvée, la saisit et la mène ainsi comme
par force en sa maison.










Chapitre 10
De leur justice, jugements, de leurs morts et sépultures.


Pour ce qui est de leur manière d’administrer
la justice, leur coutume est que quand deux hommes sont en débat de
quelque chose, personne n’ose s’en entremettre, le père même ne
peut assister son fils ; mais celui qui se sent offensé en
appelle à la cour de justice du seigneur ; et si après cela
quelqu’un attente quelque chose contre lui, il est mis à mort sans
rémission. Mais il faut que cela se fasse promptement et sans
délai, et que celui qui a souffert l’injure mène l’autre comme
prisonnier. Ils ne punissent personne de mort s’il n’a été surpris
sur le fait ou qu’il l’ait confessé lui-même. Mais quand quelqu’un
est accusé par d’autres, on ne laisse pas de lui donner la torture
pour le faire avouer. Ils punissent de mort l’homicide, et le grand
et notable larcin ; mais pour une moindre chose, comme pour un
mouton, pourvu qu’on n’y ait point été surpris plusieurs fois, ils
battent cruellement et donnent cent coups ; il faut que ce
soit avec autant de bâtons divers, et cela par sentence du juge.
Ils font mourir aussi ceux qui se disent messagers et envoyés par
quelque prince et ne le sont pas, comme aussi les sacrilèges,
c’est-à-dire sorciers ou sorcières.

Quand quelqu’un vient à mourir entre eux, ils
le pleurent fort, avec de grands cris et hurlements ; alors
ils sont exempts de payer tribut pour toute cette année-là. Que si
quelqu’un se trouve présent à la mort d’un autre déjà grand et
homme fait, il demeure un an entier sans oser mettre le pied dans
le palais du Grand Khan. Que si ce n’est qu’un enfant mort, il n’y
peut entrer qu’après une lunaison. Ils ont coutume de laisser
auprès de la sépulture du défunt une de ses maisons ou cabanes.
S’il est de race seigneuriale (comme est celle de Cingis, qui fut
le premier seigneur et roi entre eux), on ne sait pas bien
l’endroit de sa sépulture ; mais il y a toujours aux environs
du lieu où ils enterrent leurs nobles une loge pour retirer ceux
qui la gardent. Je n’ai pas su s’ils enterrent des trésors avec les
morts. Pour les Comans, ils ont coutume d’élever une butte de terre
sur la sépulture du mort et lui dressent une statue, la face
tournée à l’orient et tenant une tasse à la main. Aux riches et
grands ils dressent des pyramides ou petites maisons pointues, et
j’ai vu en des endroits de grandes tours de brique, et en d’autres
des maisons bâties de pierres, encore qu’en ces quartiers-là on n’y
en trouve point. J’y ai vu aussi une sépulture où ils avaient
suspendu seize peaux de cheval sur de grandes perches, quatre à
chaque face du monde, puis ils y avaient laissé du koumis pour
boire et de la chair pour manger ; cependant ils disaient que
ce mort-là avait été baptisé. J’ai remarqué d’autres sépultures
formées de très grands carrés bâtis de pierres, les unes rondes les
autres carrées, puis quatre pierres longues dressées aux quatre
coins du monde (points cardinaux) à l’entour de cet espace. Quand
quelqu’un devient malade, on met un signal sur sa maison, pour dire
qu’il se trouve mal et que personne n’aille le voir ; car les
malades ne sont visités de personne sinon de celui qui les sert.
Quand aussi quelque grand seigneur est malade, ils posent des
gardes bien loin à l’entour de sa cour ou palais, afin d’empêcher
qu’aucun ne s’avance pour passer ces bornes-là, craignant que
quelque esprit malin ou le vent n’entre aussi avec eux. Entre eux
les devins leur servent de prêtres. Voilà ce que je pus alors
remarquer de leurs mœurs et façons de vivre.










Chapitre 11
De notre entrée sur les terres des Tartares.


Quand nous commençâmes d’entrer parmi ces
peuples barbares, il me fut avis, comme je l’ai déjà dit, que
j’arrivais en un autre monde. Ils nous environnèrent tous à cheval,
après qu’ils nous eurent fait attendre longtemps, pendant qu’ils
étaient assis à l’ombre de leurs chariots noirs. La première chose
qu’ils nous demandèrent fut si nous n’avions jamais été parmi
eux ; et ayant su que non, ils commencèrent à nous demander
effrontément de nos vivres : nous leur donnâmes de nos
biscuits et du vin que nous avions apporté du lieu d’où nous étions
partis, et en ayant vidé une bouteille, ils en demandèrent encore
une autre, disant par risée qu’un homme n’entre pas en une maison
avec un pied seul ; ce que nous leur refusâmes toutefois, nous
excusant sur le peu que nous en avions. Alors ils s’enquirent d’où
nous venions et où nous voulions aller : je leur répondis,
comme j’ai dit ci-dessus, que nous avions ouï dire du prince
Sartach qu’il était chrétien, que j’avais dessein d’aller le
trouver, d’autant que j’avais à lui présenter les lettres de Votre
Majesté : sur quoi ils me demandèrent fort si j’y allais de
mon propre mouvement ou si j’étais envoyé par quelqu’un ; je
répondis que personne ne m’avait contraint d’y aller et que je n’y
fusse pas venu si je n’eusse pas voulu ; tellement que c’était
de moi-même et de la volonté et permission de mon supérieur, car je
me gardai bien de dire que je fusse envoyé par Votre Majesté. Après
cela ils s’enquirent de ce que nous avions sur nos charrettes, si
c’était de l’or ou de l’argent ou de riches habillements que je
portais à Sartach. Je répondis que Sartach verrait lui-même ce que
nous lui portions, quand nous serions parvenus où il était, et que
ce n’était pas à eux de savoir cela ; mais que seulement ils
me fissent conduire vers leur chef, afin qu’il me fit mener vers
Sartach s’il voulait, sinon que je pusse m’en retourner. En cette
contrée-là il y avait un proche parent de Baatu, nommé Scacatay,
pour lequel j’avais des lettres de recommandation de l’empereur de
Constantinople, qui le priait de me permettre le passage ;
alors ils consentirent de nous donner des chevaux et des bœufs et
deux hommes pour nous conduire ; et nous renvoyâmes ceux qui
nous avaient amenés.

Mais avant que de nous donner cela, ils nous
firent longtemps attendre, nous demandant de notre pain pour leurs
petits enfants, et de tout ce qu’ils voyaient que portaient nos
garçons, comme couteaux, gants, bourses, aiguillettes, et autres
choses ; ils admiraient tout et le voulaient avoir. Sur quoi
je m’excusais qu’ayant un grand chemin à faire nous ne devions pas
nous priver des choses nécessaires pour un si long voyage ;
mais ils me disaient que j’étais un conteur. Il est bien vrai
qu’ils ne me prirent rien par force, mais c’est leur coutume de
demander avec cette importunité et effronterie tout ce qu’ils
voient, et tout ce qu’on leur donne est perdu entièrement. Ils sont
fort ingrats, d’autant que, s’estimant les seigneurs du monde, il
leur semble que l’on ne doit rien leur refuser ; et quoi qu’on
leur donne, si l’on a besoin de leurs services en quelque chose,
ils s’en acquittent très mal.

Ils nous donnèrent à boire de leur lait de
vache, qui était fort aigre, car on en avait tiré le beurre ;
et ils l’appellent « apra ». Enfin nous les quittâmes, et
il me semblait bien que nous étions échappés des mains de vrais
démons ; le lendemain nous arrivâmes vers leur capitaine.
Depuis que nous partîmes de Soldaïa jusqu’à Sartach, en deux mois
entiers nous ne couchâmes en aucune maison ou tente, mais toujours
à l’air ou sous nos chariots ; et en tout ce chemin nous ne
trouvâmes aucun village ni vestige d’aucuns bâtiments, si ce
n’était des sépultures des Comans en grand nombre.

Un jour le garçon qui nous guidait nous donna
à boire du koumis, mais en le buvant je tressaillis d’horreur pour
la nouveauté de la boisson, d’autant que jamais je n’en avais
goûté ; mais une seconde fois je le trouvai d’assez bon
goût.
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